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SoUiciti  servare  unitatem  spiritus  in  vinculo 
pncîs.  S.  Paul  J Ep.  aux  Eph.  ch.  4. 

La  main  qui  a mis  le  remède  à côté  du  mal , 
pour  l’homme,  dans  l’ordre  ^des  corps,  l’a  mis  encore 
plus  pour  lui  dans  Tordre  des  aines-.  Ne  nous  éton- 
nons pas  si , parmi  les  biens  généraux  dont  l’Empire 
François  se  réjouit  dans  le  résultat  de  sa  Constitu- 
tion , il  reste  encore  affligé  par  de  grands  maux  par- 
ticuliers; car  parmi  les  biens  temporels  que  Dieu 
verse  sur  la  terre , le  mélange  du  mal  afflige  encore 
souvent  l’homme , le  Souverain  maître  voulant  qu’il 
sente  cette  misère 3 comme  le  contrepoids  nécessaire 
à son  ame  dans  Tordre  des  biens  spirituels  ; il  doit 


(O 

cîierclî«r  le  remède  quand  il  voit  ces  maux.  Le  pliïs 
Îîorrible  de  tous  seroit  le  schisrxiCj  qui  menace  main- 
tenant la  Religion  et  TEmplre  : vous  opposeriez  en 
vain  à ce  mal  toutes  les  Puissances  de  la  terre , car 
h contrainte  ne  peut  rien  sur  les  âmes  elle  allume 
le  feu  loin  qu’elle  l’éteigne  ; la  Reli^on  seule  le 
peut , et  elle  le  veut  : l’Empire  a donc  intérêt  à 
l’y  employer.  Mais  il  a intérêt  aussi  à savoir  si  cette 
nécessaire  main  ne  pourra  pas  nuire  à la  sienne.  Sans 
doute  il  n’auroit  pas  cette  crainte  s’il  n’y  voyoit 
que  la  Religion  par  elk-même,  puisqu’elle  n’a  rien 
de  ferrestre,  et  qu’elle  n’est  occupée  que  du  bien 
spirituel  de  riiomme.  Mais  il  est  raisonnable  de 
çi;aindre  que  , sous  cette  main , si  digne  d’amour 
et  de  respect,  celle  de  l’homme  ne  se  glisse  dans 
l’ouvrage , et  n’y  nuise  au  bien  de  l’Empire.  Il  est 
donc  juste  que  la  Religion  donne  à la  puissance 
civile  le  temps  convenable  pour  se  prémunir  contre 
ces  craintes;  et  qui  doutera  qu’en  attendant  ce  tems^ 
i’unité  de  l’esprit,  si  recommandée  par  la  Religion, 
et  si  désirable  dans  l’Empire,  ne  doive  être  gardée 
dans  le  lien  de  la  paix  fraternelle  et  chrétienne , 
ainsi  que  l’Apôtre  l’ordonne  ? Studmus  servare  unU 
iattm  fidei  in  vïnculo  pacis.  Eph. 

La  vérité  sc  montré  déjà  par  elle -même  dans 
CCS  considérations,  et  l’on  y vojt: 

1°.  L’intérêt  de  l’Empire.  ^ ' 

a®.  Celui  de  la  Religion» 

3'’.  La  possibilité  du  moyen,  pulsqu’à  la  vue  de 
ces  grands  iiicérêts  des  deux  puissances  qui  régissent 
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îe  monde , on  ne  peut  douter  que  le  moyen  trr 
soit  possible , et  même  facile. 

4°.  Personne  n’i^nore  aussi  que  là  contrainte , 
d’atteindre  à ce  but,  s’èn  éloigne  au  contraire. 

5®.  Il  résulte  donc  que  h Religion  seuFe  tient 
moyen , et  qu’celle  est  prête  à le  donner. 

6®.  Mais  l’Empire  doit  se  prémunir  contre  la 
crainte  de  trouver  la.  main  de  l’homme  dans  ce 
moyen. 

7®.  La  Religion  doit  donc  donner  a là  puissance 
temporelle  le  tems  nécessaire  pour  se  prémunir  contre 
cette  crainte. 

8®.  Ces  précautions  une  fois  prises  » qui 
douter  que  là  puissance  temporelle  ne  consente?  La 
raison  et  la  piété  veulent  qu’on  le  présume. 

'9®.  Et  qui  peut  douter  qu’én  conséquence  dé 
présomptiorr-,  et  en  attendant  le  moment,  on  ne  doive: 
garder  Tunité  de  l’esprit  dans  îe  lien  de  la  paix, 
seulement  dans  l’Eglise  mais  dans  l’Empire  ? 

Quelques  sensibles  que  soient  ces  vérités , don- 
nons-leur quelque  développement;  et  tout 
puisque  nous  parlons  du  doux  Hen  de  là  paix,  écar- 
tons de  nous  tous  les  reproches  faits  à une  opinion 
contre  une  autre , dans  cet  Empire'',  où  il  y a 
d’opinions  contraires  les  unes  aux  autres  dans  tous 
les  genres.  Quand  la  révolution , qui  est  un  bien 
seroit  un  mal  , la  raison  condamneroit  encore  le: 
Citoyen  qni  s’en  détacheroit  par  esprit  de  parti, 
puisque  la  contre- révolution  seroit  le  comble  de  tousi 
lés  maux,. 

A.  2. 


le  schisme 
, car,  quel  est 
tous } C^est  la  paix  ; c’est., 
que  tendent  toutes  nos  lois;  et  si  c’est 
cri  de  la  raison,  c’est  aussi  celui  du  sentiments 
Quelques  divisés  que  nous  soyons  dans  nos  opinions 
et  nos  désirs,  nous  ne  voulons  tous  que  cette  paix; 
c’est  pour  elle  qu’on  s’arme  et  qu’on  combat  ; on. 
ne  s’en  écarte  que  par  erreur , et  parce  qu’on  la 
cherche  où  elle  n’est  pas» 

Or,  on  sait  qu’en  fait  de  Religion,  l’homme  tient 
à scs  fausses  opinions,  quand  elles  sont  entrées  dans, 
son  aine  par  la  main  d’un  parti  factieiu  ,,  on  sait 
que  le  parti  contraire  est  pour  lui  un  objet  de  haine 
et  d’horreur.  Sans  doute  ces  inimitiés  ne  sont  pas 
l’ouvrage  d’une  Religion  qui  ne  permet  jamais  quej^ 
sous,  aucun  prétexte , on  s’arme  pour  sa;  défense  ,, 
et  qui  déclare  homicide  (ï)  celui  hait  son  frère. 
Elles  sont  au  contraire  5^  contre  l’homme  qui  s’y 
livre , la  marqué  et  le  signe  de  sa  réprobation.,, 
Mais  elles  font  l’ouvrage  de  l’iîomme  ; et  ce  n’est, 
pas.  dans  le  tourbillon  des  factions  et  le  bruit  des 
armes,,  que  lé  flambeau  de  la  Religion  dissipe  les 
ténèbres  et  que  sa  voix,  impose  le  silence.  C’est 
ainsi  que  le  schisme  du  16^.  siècle  a allumé  dans 
l’Europe  le  feu  des  haines  et  des  guerres.  L’Empire 
a donc  intérêt  à.  ce  que  celui  dont  nous  sommes 
ménacés  n’éclate  pas. 
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Voyez  cQmbien  déjà  la  Patrie  soufTre  f;ar  l’efier 
dt  cette  menace  ! Combien  d’amis  de  la  Const’ru-- 
non  SC  refroidissent  en  entendant  dire  que  rintcrét 
c'e  cette  Constitution  êsr  opposé  à celui  du  Cbrisria-' 
nibuie.  D’un  côté,  cVst  le  fanatisme  qui  le  dit;  et 
de  l’autre  G^esf  ri mpiéré.  Assurément  fè  meilleur' 
chrétien  est  l’ami  le  meilleur  qu’ait  la  Constitution. 
Car  ce  n’est  pas  cette  religion  qui  soulBe  la  dissen- 
tibn  ; c’est  elle  au  contraire*  qui  rétoufïe  , comme* 
le  dit  l’Apôtre,  non  est  dissenùonis  Deiis ^ sed  pacis.^ 
Ce  n’est  pas  le  christianisme  qui  nuit  à îa  forte  Cons- 
titiîiion  dès  Etats  c’est  son  esprit'  au  contraire  qui 
leur  donne  cette  force , comme  l’auteur  de  l’esprit 
rihs  lo's  l’a' judicieusement  observé  contre  Bayle,  et 
comme  PexenTple  des  peuples  de  l’Europe  le  prouve* 
contre  ceux  des  autres  peuplés  qui  ont.  lê  malheur 
dè  n’être  pas  chrétiens.  . 

L’Empire  a>  donc'  en  efTét  intérêt  à prévenir  ce: 
schisme , et  il  y a lé  plus  grand  des  intérêts. 

2°.  La  religion  le  crie  de  son  côté,  et  pourî’Em-- 
pire,  et  pour  elle-même.  C’est  déjà  l’avoir  prouvé* 
que  d’avoir  momrè  l’intérêt  de  l’Empire  puisqu’il'’ 
n’est  rien  que  îa  religion  ne  fasse  qiiand  elle  voit: 
cct  intérêt  if  n’est  rieri  qu’elle  ne  soit  prête  à faire 
pour  prévenir  ces  shiismes,  qui  sont  toujours  suivis-: 
clé  quelques  carnageS  j et  elle  y voit  dé  plus  îè  mal»  - 
heur  des  peuplés  dans  Tordre  spirituel;  car  rien  n’est:' 
si' difficile  que  d'e  ramener  les  hommes  à l’unité  d'ans- 
cet  ordre  , quand  ils  s’en  sont  séparés;  Voyez  fes.’ 
üâüs  le  schisme  des  protestans,  dans  celui  des  Grecs.;,., 
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tsLunciis  et  des  Eutichiens  1 Qui  réiinlroit  les 
frères  dans  cet  Empire , si  l’on  coupbit  ainsi  en  deux, 
l’Eglise  Gallicane  qui  n’est  qu’une  ? Déjà  elle  gémit 
des  ruines  qu’elle  a souffertes  dans  le  protestantisme; 
et  l’on  entasseroit  encore  sur  elle  de  nouvelles  ruines! 
Qui  ne  seroit  pas  glacé  d’horreur  à cette,  vue?  Oîi 
seroit  le  zèle  de  la  religion?  Où  seroit  l’amour  des 
frères  ? 

3®.  Puisque  nous  avons  tous  cet  intérêt,  soit 
comme  citoyens  ou  chrétiens-,  personne,  ne  doutera^, 
de  la  possibilité  du  moyen.. 

4^.  Or  vous  ne  le  trouverez,  pas  dans  la  force  de 
TEmpire  , ce  nécessaire  moyen  , puisque  la  contrainte 
ne  peut  rien  sur  les  âmes.,  Vous  n’auriez,  que  l’effet 
contraire  , fi  vous  exerciez  cette  contrainte  vous, 
irriteriez  loin  d’adoucir.  Car  il  est  dans  nos  cœurs 
de  nous  attacher  à nos  opinions , d’autant  plus  que 
nous  souffrons  plus  pour  elles  , sur-tout  en  fait  de 
religion;,  et  l’expérience  de  tous  les  siècles  l’atteste 
dans  le  parti  dej’erreur  comme  dans  celui  de  la  vé- 
rité. C’étoit  dans  l’Eglise  chrétienne,  sous  l’empire 
des  Payens , l’ime  des  grandes  raisons  qui  portoit 
cette  Eglise  à ordonner  la.  fuite  dans  les  tems  de  per- 
sécution, car  ce  n’étoit  pas  par  le  nombre-  de  ses 
martyrs  que  le  christianisme  prétendoit  convertir  la 
terre.  Ce  n’est  pas  la  peine , disoit  Tertullien , qui 
fait  les  martyrs ,,  c’est  la  cause.  Non  pana  sed  causa, 
facit  martyrem.  Et  ce  seroit  encore  ainsi  qu’agiroit  la 
mérité  chrétienne ,,  si  elle  se  trouvoit  en  bute  à la. 
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persécution.  Les  vrais  chrétiens  se  cacheroîent^.com^- 
me  incapables  de  troubler  jamais  l’ordre  public.  Mais.; 
le  fanatisme  ne  se.  cache  pas  , et  l’ennemi  de  la  vé- 
rité est  toujours  persécuteur.  Le  moyen  n’est  donc: 
pas  daps  la  contrainte;  il  n’est  pas  dans  la  force  de. 
l’Empire, 

5°.  Mais  la-  religion  le. tient,-  ce  mojrcn  , & per- 
sonne ne  doutera  qu’elle  ne  soit  prête  à. le  donner,, 
aussi-tôt  qu’on  voudra  le  recevoir.  . 

6°.  Quel  sera-t-il  ,,ce  moyen  ? Il- doit  être  tel" 
qu’il  ne  puisse  nuire  aux  dispositions  faites  pour  le 
plus  grand  bien  de  l’Empire.  Car  la  religion  ne  pré-, 
tend  pas  s’ériger  en  juge  de  ce.  bien.  Elle  ne  s’im- 
plique point,  dit  l’Apôtre,,  dans  les-  affaires  du  siè- 
cle. Nemo  militans  D&o , impUcat  se  negoùis  sczcula-^ 
rihus  , ut.  ei  placeat  cui  se  probavit.  Et  le  Sauveur  du 
inonde  en  a fait  la  défense  par  son  exemple.  Un. 
homme  s’étant  présenté  devant, lui,.,  en  le  priar.t  que  le 
partage  d’une  succession  fut  fait  entre  lui  et  son  frère 
celui  à qui  la  nature,  obéissoit , et  à qui  il  n’eût  fallu 
qu’un  mot,  le  refusa.  Homme,. lui  répondi:-d,  qui 
m’a  constitué  juge  ou  arbitre  de  vos  intérêts?  Homo- 
quîs  me  constitult  judicem  , aut  dïvisorem  super  vos  ?: 
Ici  la  puissance  civile  a destitué  de  fait  d’anciens 
Pasteurs,  Evequés  et  Curés,  et  elle  en  a fait  ins- 
tituer d’autres  à leur  place.  La  religion  respectera 
donc  cet  ordre  de  l’Empire  ; elle  ne  prétendra  pas. 
rétablir  les  anciens  Pasteurs  , et  renvoyer  les  nour 
veaux.  Seulement  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  su  si  les  pre— 
miers  se  sont  rendus  indignes  de  leur  ministère  ^ elle. 
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*e. cessera  pas  de  les  regarder  comme  pasteur-s.  Eire. 
fera  des  vœux  ,,  en  attendant,  pour  que  la  puissan- 
ce civile  les.  rappelle  ou  les  replace  ailleurs , et  ells- 
intercédera  pour  eux  auprès  de  cette  puissance.  En. 
conséquence. elle  ne  reg^irdera  les  nouveaux  pasteurs, 
que  comme  des  coadjuteurs  ou  desservans.  Or  c’est: 
sur  cetts  distinction  que  roule  la  difficulté.  On  pro- 
pose de  douter  que  lès.  nouveaux  pasteurs  voulussent 
y consentir.  Mais  je  soutiens  qu’ils  y appraudiroîent 
car  / quel  seroit  celui  d’entre  eux.,  qui  , si  la  puis-- 
sance  civile  rappelloit  l’ancien  pasteur  n’én  parta- 
geât pas  la  joie  avec  lui  e't  le  troupeau  ? Oii  sero’r 
la  piété  sans  ces  semîinens  ?'  oll  seroit  la  charité? 
N’examinons  pas  si  les.  anciens . pasteurs  ont' encouru' 
la  destitution  r il  ne  nous  appartient,  pas  de  juger, 
la  loi.  Nous  devons  toujours  la  supposer  juste  , si 
non  dans, ses  effets,  du  moins  dans  ses  motifs.  Mais, 
comme  je  Tai  dit,  if  en  est  des  lois,  comme,  des  au- 
tres biens  généraux,  qui  sont  toujours  mêlés  de  maux. 
particuliers,  dans  lesquels  on  doit  des  larmes  à Thom- 
iiie  qui  souffre.  La  loi  est  quelquefois  cette  lettre* 
dont  parle  l’Apôtre,  quand'  il  dit  ru  iâ  lettre  tue,. 
3)  et  l’esprit  vivifié  Lïttera  occidït  spiritus  auteiii 
vïvijîcat.  Les  nouveaux,  pasteurs  ne  ropposeroient.: 
donc  plus  cette  lettre  qui  tue  ; ils  n’en  jûgeroient  que. 
par  l’esprit  de  la  piété  et  de  Ta  charité.  Car  si  cette, 
drstiiiction  que  la  religion  propose  n’a  pas  été  écrite, 
dans  leur  institution , elle  Ta  été  dans  leurs  cœurs.  Ce- 
lle seroit  pas  non  plus  la  puissance  ci vilè  qui  l’oppo- 
^roit..  cette,  lettre  ; car  il  est  évident  que  les  effièts^ 
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ne  sfiroî’ent  pas  moins  les  mêmes  pour  l’Empire , pui^ 
qu’il  serolt  toujours  parfaitement  le  maître  de  rap- 
peller  ou  de  ne  pas  rappeller,.  Et  il  n’est  pas  moins- 
évident  que  si  cette  distinction  est  commandée  par 
la  piété  et  la  charité,,  comme  personne  n’en  peut 
douter  , elle  est  aussi  parfaitement  .dans  l’esprit  de  la 
loi,  puisqu’elle  n’entend  pas  priver  les  nouveaux pas-^ 
teurs  du  signe  nécessaire  au  troupeau  , pour  qu’il, 
sache  qu’ils  ne  sont  entrés  qu’avec  ces  sentimens 
sans  lesquels  il  n’y  auroit  ni  unité  ni  paix.  Or  ce 
n’est  pas  ici  une  vaine  présomption  imaginée  de  ma 
part  pour  la  ccnciliatiom  Qui  pourroit  douter , par 
exemple  , que  ces  sentimens  ne  fussent  dans  le  cœiir- 
de  M.  le  nouvel  évêque  de  Blois,  quand  en  entrant 
à ce  siège  il  a rappellé  aux  pasteurs  le  grand  exem- 
ple du  vénérable  évêque  d’Hyppone  , offrant  de  cé- 
der son  siîge  aux  évêques  Donatist.es.,  pour  les  rar- 
mener  à runité  de  l’esprit  dans  le  lien  de  la  paix , 
et  entraînant  les,  autres  évêques  d’Afrique  à la  même 
générosité , dans,  les  mêmes  vues  ? Ecartons  donc 
l’injure  du  doute  sur  ce  point.  Ce  n’est  pas  par  les 
nouveaux  pasteurs  que  les  anciens  ont^  été  destitués,. 
Les  nouveaux  n’ont  vu  que  des  places  vacantes  ,, 
non  par  leur  fait , mais  pan  celui  de  la  puissance  ci- 
vile. Ils  n’ont  été  mus  que  par  la  considération  du 
besoin  spirituel  du  troupeau  restant  ainsi  sans  pasteur, 
et  par  la  crainte  d’occasionner  par  un  refus  le  mal 
de  l’Eglise  et  de  l’Empire,  et  peut-être  la  ruine  de- 
l’un  et  de  l’autre.  C’est  ces  motifs  qu’il  faut  voir 
avec  les  yeux  de  la  piété  et  de.  la  charité.  Si  les 
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règles  de  l’église  n’ont  pas  été  gardées  autant  qu’iî 
Teût  fallu , c’est  la  nécessité  dispensante  des  règles' 
qui  a fait  la  faute.  Ils  ont  présumé  , ou  que  le  chef 
de  l’église  approuvera  leur  conduite  , iof^squ’il  en 
jugera  d apres  les  circoQstances  et  les  motifs  , ou  que 
si,  ce  qu^à  Dieu  ne  plaise,,  ce  raoyerr  manquoit.  Té- 
glise  y suppléeroit  dans  un  concile  national. 

La  distinction  proposée  par  la  religion  ne  peur  donc 
pas  nuire  au  bien  de  l’Empire.  Ce  n’èst  que  l'a  piété 
seule  qui  agit  dans  ce  moyen  ; ce  n’est  que  le  zèle 
pur  du  salut  des  âmes , sans  mélange  d’aucun  motif 
humain.  Craint-on  d’y  voir  la  main  dé  l’homme  sous 
l’apparence  trompeuse  de  celle  de  la  religion  ? Qu’on 
le  dise  en  ce  cas,  et  qu’on  se  prémunisse.  La  reli- 
gion approuvera  cette  prudence. , loin  qu’elle  la  blâme*. 

Car , ne  nous  le  dissimulons  pas , les  grands  biens 
du  "clergé  , et  son  pouvoir  temporel  inspiroient  la- 
défiance  aux  puissances;,  et  la  crainte  de  ce  corps, 
maintenant  rentré  dans  l’ordre  unique  dès  citoyens  y 
B’est  pas  encore  tombée.  Le  soupçon  est  donc  rai- 
SonnablerMais  la  raison  veut  aussi  qu’il  tombe , dès^ 
qu’on  aura,  vu  la  vérité,  et  la  religion  veut  qu’on 
la  montre. 

Le  tems  est  passé  où  l’es  peuples  s’édifioient  à la 
vue  des  grands  biens  du  clergé.  Ils  y voyoient  lé 
triomphe  de  l’église  chanté  par  les  prophètes.  Il  dé- 
voit passer  ce  tems  : les  prophètes  l’avolent  aussi  pré- 
dit ; et  déjà  il  n’est  plus  chez  nous.  Alors  il  étoit  du 
devoir  du  Clergé  de  garder  ces  biens  , puisqu’ils 
étoiem  un  sujet  d’édification,  pour  les  peuples.  11  doit; 
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înaîn tenant  s^en  débarrasser , puisqu’ils  ne 
dans  ses  mains  qu’une  cause  de 
il  n’a  été  chargé  par  Dieu  que 
celui  de  la  foi  ; et  tout  le 
si  on  lui  en  réserve  d’autres  , 

Quand  l’Apotre  St  Paul  prêcha  l’éVangile 
Grecs , tl  résolut  de  n’accépter  jamais  d’eux  le  nr.- 
lurcl  salaire  dû  par  l’ordre  de  Dieu  même  aux  mi- 
nistres de  i’autel  : il  préféra  d’y  vivre  (i)  du  travail 
de  ses  mains.  C’est  que,  dans  ces  régions  des  lettres 
et  de  la  philosophie,.  l’Apôtre  prévoyant  craignoit 
que  son  zèle  ne  put  être  rapporté  à quelque  motif 
humain,  au  préjudice  de  sa  mission.  Et  quand  a;-rès 
avoir  été  convertis  , ils  ne  dévoient  plus  lu'  être 
suspects , malgré  la  réciprocité  de  sa  tendresse  exr 
primée  dans  son  refus  , il  y persista  en  leur  décla- 
rant que  jamais  cette  gloire  ne  lui  seroit  ôtée  dans 
ces  régions,  et  qu’il  mourroit  plutôt  que  de  l’en- 
freindre : Hczc  ^loriatio  (2)  non  infringetur  in  me  iu 
vegion'ihus  Achaia,.,»  Lonum  est  enim  mïhi  magis  morî^ 
quant  ut  glonam  meam  : quis  (y)  evacuet.,.,  quoniam 
gratis  (4)  evangelium  Dei  evangeiisari  voh'is.  Car, 
comme  il  le  dit , il  ne  suffit  pas  d’avoir  des  vues  pu- 
res devant  Dieu , il  faut  que  la  pureté  en  soit  uia- 


s * 

(i)  Act,  Apost.  ch.  20. 

« (*)  Ad  Gorinth.  Æ,  ch.  Il, 
(3)  Ad  Corinth.  i.  ch.  9, 
^4}  Ad  Corinth,  a.  ch,  ii. 
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îîîfestée  aux  hommes.  Provïdentes  lona  non  tantum 
coram  Deo , sed  etïam  coram  homïnïbus»  Et  la  religion 
qui  ne  change  pas , et  qui  est  aujourd’hui , ce  qu’ell« 
étoit  hier , donneroit  encore  la  même  réponse.  Ce 
fur  dans  cet  esprit  que  , quand  sous  le  dernier  règne 
les  possessions  du  chef  de  l’église  sur  Avignon  , fi> 
I rent  menacées  de  la  réunion  à l’Empire  Français, 
le  grand  Ganganelli , qui  n’etoit  encore  que  Cardi- 
nal , déclara  que  les  puissances  étoient  bien  maîtresses 
de  reprendre  les  biens  de  l’église  , quand  elles  le 
voudroient , l’église  n’ayant  reçu  de  Dieu  qu’un  seul 
bien  à garder , celui  de  la  foh 

7°.  Le  soupçon  tombera  donc.  Mais  il  faut  du 
tems  à l’homme  pour  se  prémunir  contre  la  crainte 
du  danger  , lorsqu’elle  est  raisonnable  ; et  il  en  fai  t 
sur-tout  lorsqu’il  s’agit  de  l’intérêt  d’un  grand  Em- 
pire. Car  peut  on  se  dissimuler  que  , sous  le  prétexte 
de  l’intérêt  de  la  religion,  des . ministres  indignes 
d’elle  ont  quelquefois  donné  lieu  , non  seulement  à 
des  soupçons , mais  à des  reproches  fondés  et  à de 
grands  maux  qui  ont  affligé  les  peuples  et  les  puis- 
sances? Il  est  donc  juste  d’attendre,  et  d’attendre 
avec  patience  : la  religion  l’ordonne , car  la  charité 
îî’est  jamais  précipitée  (i  ).  Charitas patîens  esU.^Non 
agit  perperam,  -Et  c’est  ce  qui  a fait  que  le  chef  de 
l’Eglise  s’est  tenu  dans  le  silence  * en  attendant  le 
moment  où , d’après  son  examen  à faire  des  faits 


(i)  Ad  Cor,  I.  ch,  15, 


î 15 

des  'motifs  , il  proposera  le  moyen  qu’il  a par  lur» 
inême  dans  ses  mains,  non  pour  la  destruction  , mais 
pour  l’édification.  Il  est  possible  qu’il  soit  trompé 
'd’abord , puisque , trop  loin  de  nous , il  ne  connoît 
les  faits  que  par  des  rapports , sans  connoître  encore 
ni  les  causes  de  ces  faits,  ni  les  dispositions  des  es- 
prits. Mais  , mieux  informé  , il  consentira  ; et  quand, 
•ce  qiî’à  E>iea  ne  plaise,  il  refuseroit  son  moyen, 
nous  ne  ven  ions  pas  moins  en  lui  toujours  le  centre 
'de  l’unité,  et  le  père  commun  des  nuètes'. 

8°.  La  puissance  civile  consentira  donc.  Car  s’il 
'éioit  possible  de  douter  de  son  consentement  aa 
moyen  que  proposera  le  chef  de  l’église  pour  l’édi- 
fieation  et  non  pour  la  destruction , eïle  ses  oit  assu- 
rée de  trouver  , dans  un  concile  national , ce  moyen, 
tel  qu’elle  est  intéressée  elle-même  à le  vouloir  ôt 
Ir  G esirer.  Rassurons- nous  donc  par  cette  espérance: 
la  raison  le  veut  et  la  piété  l’ordenne.  Car  quel  se- 
roit  le  motif  du  refus  de  céder  à cette  sage  et  cette 
'douce  présomption f Ne  seroit-ce  pas  évidemment 
le  motif  de  la  discorde , et  non  celui  de  l’unité  et 
de  la  paix-?  Et  qu’on  ne  dise  pas  que  je  ne  propose 
en  cela  qu’une  douce  illusion  , puisque  ^ fonde , 
comme  on  l’a  vu , cette  présomption  sur  -l’intérêt  le 
plus  grand  qu’aient  l’Empire  et  la  religion  ensemble  l 
9®.  La  conséquence  se  montre  d’elle-même.  Il  faut 
qu’en  attendant  cet  infaillible  événement,  tous  les 
citoyens  , soit  ecclésiastiques  ou  laïques  , gardent 
entre  eux  l’unité  de  l’esprit  dans  le  lien  de  la  paix. 
i/nitatm  sf  iritûs  in  vinculo  paçis» 
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'Qui  est-ce , en  effet  qui  la  romperolt  dans  Té- 
gllse , cette  sainte.,  cette  douce  unité  ? Il  est  évident 
-que  ce  ne  seroit  pas  du  côté  des  nouveaux  pasteurs 
-qu’elle  seroit  rompue^  ce  ne  pourroit  être  que  da 
coté  des  anciens.  Car  il  leur  est  naturel  de  croire 
que  les  autres  sont  dans  l’erreur  , puisque  c’est  pat 
la  crainte  d’y  tomber  qu’ils  ont  refusé  de  prêter  le 
serment.  Maisce  li’est  qu’une  grande  raison  pour  que 
ceux  qui  n’ayant  pas  moins  qu’eux  la  crainte  reli- 
gieuse dans  leur  cœur,  n’y  ont  rien  vu  contre  la 
religion,  courent  au-devant  d’eux  sans  se  rebuter,, 
et  leur  ouvrent  leurs  cœurs  pour  q^i’ils  y voient , 
et  cette  même  crainte , et  ce  sentiment  de  paix  et 
de  charité  qui  font  l’homme  clKetien.  Ce  n’est  qu’une 
grands  raison  pour  que  les  anciens  pasteurs  trouvent 
auprès  des  premiers  les  secours  néce.ssaires  à l’homme', 
dont  Tadversiré  pourroit  aigrir  l’ame.  Gr  ils  leur 
seront  montrés , ces  sentimens , non  pas  par  de  vaines 
paroles  , mais  par  des  faits  et  des  réalités.  Ils  ne  vou- 
dront donc  pas  se  séparer.  Je  ne  dirois  pas  moins 
encore  en  ce  cas  qu’ils  seroient  encore  dignes  de 
grands  égards  et  de  grandes  prévenances  ; car  on 
doit  de  grandes  indulgences  à l’homme  que  la  cons- 
cience égare  au  préjudice  de  ses  intérêts.  Mais  on  au*» 
roit  droit  de  leur  demander  alors  ce  que  St  Augustin 
demandok  aux  Donatistes , pour  les  ramener  à l’ii- 
îûté  : pourquoi  vous  êtes-vous  séparés  ? Q 
s^^purastis  ? Il  leur  seroit  impossible  de  donner  une 
au.'re  réponse  que^celle  que  donnoient  les  Donatistes  , 
et  ils  ne  pourroient  pas  mêuie  la  donner  si  forte  *; 
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car  ces  schismatiques  persistoient  dans  leur  opiinoit 
contraire  à celle  de  l’Eglise  sur  la  rebaptisation  des 
hérétiques.  Et  toutefois  St  Augustin  n’y  voyoit  pas 
une  cause  de  séparatioiî.  L’égLse  la  leur  eût  tolérée 
cette  fausse  opinion.  St  Cyprien  Tavoit  eue  comme 
eux  , malgré  la  décision  contraire  du  chef  de  Téglise  ^ 
et  ils  n’y  avoient  vu  , ni  L’un  ni  l’autre,,  une  cause 
de  rupture.  Ils  n’avoient  pas  moins  gardé  entre  eux 
la  sainte  unité  de  l’esprit  dans  le  lien  de  la  paix» 
Pourquoi  donc  vous  êtes-vous  séparés  , leur  deman- 
doit  St,  Augustin  ? Qiiare  vos'  separastis  l 

Vous  croyez- vous  meilleurs  que- nous  y leur  de- 
mandoit  encore  ce  saint  Docteur,  qui  ne  voyoit 
rien  de  plus  horrible  ni  de  plus  monstrueux  que  le 
schisme  ? Dans  ce  cas , revenez  avec  nous  pour  nous 
édifier;  vous  nous  précéderez,,  et  nous  vous  suivrons. 

On  Fé  diroit  de  même  à ceux  des  anciens  pasteurs 
qui  romproient  l’unité.  Quoi  ! vous  voulez  séparer 
ce  que  le  Souverain  pasteur  a uni  (i).^  Vous  voulez 
juger  ce  que  l’Eglise  n’a  pas  jugé,  et  ce  qu’elle  ne 
jugera  jamais  que  pour  ramener  à cette  unité  ceux 
qui  auroient  eu.  le  malheur  de  la  rompre  ? Les  an- 
ciens évêques,  dites-voas,  ont  jugé  : ils  ont  presque 
tous  refusé  le  serment;  . . Mais  à raison  de  leurs 
grands  bitn-j,  dont  cette  loi  lesdépouîlloit,  ils  étoient 
tous  partie  en  cette  cause,  et  par  conséquent  récu-: 
sables.  Sans  doute  il  étoit  dans  leurs  âmes  d’y  re-- 


(i)  Unum  ovile.  et  unus  pastor,  St  Jean  Ch.  ' 
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îioacer , et  plusieurs  s’en  sont  expliqués  par-  écrit 
mais  cet  abandon  de  leur  part  n’étoit , aux  yeux 
de  l’Empire,  ni  assez  formel,  ni  assez  entier  : ils^ 
nétoient  donc  pas  moins  partie.  Ce  n’est  donc  de, 
leur  part  qu^’une  opinion  et  non  un.  jugement.  Aussi 
se  sont -ils  tous  référés  à celui  qu’en  porteroit  le 
chef  de  l’église , ou,  l’église  elle -même. 

Ah  ! ne  Jugez  pas.  ainsi  avant  le  temps.  Ne  refusez:, 
pas  de  communiquer  avec  ceux  qui  n’ont  avec  vous 
qu’inné  même  foi , et  qui  mourroient  plutôt  que  de  se. 
séparer  de  la  communion  de  l’Eglise  catholique,  aposto’ 
liqueetromaine.La  raison  et  la  religion  vous  en  ferolent, 

' tin  crime.  Celle-ci  vous  le  déclare  par  la  bouche  de  l’il- 
lustre martyr  saint  Cyprien  , dans  ce  beau  passage  que 
saint  Augustin  opposa  si  souvent  aux  Donatistes.  Que. 
la  diversité  d’opinions  soit  tolérée  entre  les  évêques, 
disoit  saint  Cyprien , puisqu’ils  tendent  tous  au  même., 
but  pour  le  salut  des  âmes  dont  chacun  d’eux  ren- 
dra compte  au,  souverain  Pasteqr.^  Ne  condamnons 
personne,  ne  séparons  personne, du  droit.de  la  Com- 
munion , pour  cette  cause.  Keminetn  judicantes , aue 
À jure  communlonU,  si  diversum  senserït  y.amoventes. 
D’ailleurs.,  si  lion  pouvoit  juger  de  la  cause  par 
pes  effets ce  ne  seroit  pas  contre  la  condescendance 
àia  loi  du  serment  que  le  jugement  se  porteront,  mais, 
contre  la  résistance,  à cette.  loL  Plût  à.  Dieu  que  les.. 
évêques  et  les  curés  qui  ont  refusé  ce  serment , 
eussent  cru  pouvoir  le  prêter  / La  religion  ne  pieu- 
reroit  pas  de  bons  et  excellens  pasteurs  qui  lui  sofU: 
c.uics.  sais  bien  qu’ils  sont: absous  pardem:  cons^. 
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deuce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ÿ mais.ce 
que  je  sais  aussi,  et  ce  qu’ils  n’ont  peut  être  pas- 
assez  considéré  , c’est  que  l’obéissance  à cette  loi  de-' 
la  puissance  civile , devroit  descendre  aussi  bas  que-: 
là  charité  évangélicpe  pouvoir  le  permettre.  Or,  ce- 
n’est  pas  une  gloire  de  rapprocher  les  bornes  de  cette-- 
charité,  qui  portoit  les  Apôtres  à condescendre. à la- 
pratique  des  cérémonies  religieuses  des  Juifs , pour 
gagner  les  Juifs,  et  aux  usages  civils  des  payens 
pour  gagner  les  payens.  Factus  sum  judczis  tamquàm^ 
judaiiis , ut  judæos  lucrarcr omnibus  omnta  foetus  sunv^ 
ut  oinnes  facerem  salvos»  i...Cor.  ch.  9.. 

Ce  ferolt  en  vain  que , pour  écarter  le  reproche^ 
on  proposeroit  de  rejetter  sur  la  loi  le  mal  de.  ce^ 
destitutions.  Sans  doute  la  loi  en  est  la  cause  pre- 
mière ; mais  comme  elle  ne  l’est  que  sous  le  poinr 
de  vue  de  l’intérêt  de  l’Empire,  et  conrime  l’un  de- 
ces  biens,  dont  nous  avons  parlé,  qui  renferment: 
des  maux  inévitables  dans  leurs  effets  : le  reproche, 
du  mal  dont  nous  parlons,  ne  reste  que  sur  la- cause: 
seconde;  et  quand  il  seroit  aussi  sur  la  première  5.., 
la  cause  n’en  serait  pas' absoute,  car  seroit-ce  une.- 
excuse' pour  cellercl,  dans  son  rétrécissemént  de  la- 
ctiarité  évangélique  si , ce,  qui  grâces  à-  Dieit  n’est 
pas  , et  ce  qu’il  seroit  horrible  .de  supposer la  puis- 
sance civile  avoit'  retiré  sa  croyance  à la>  religion  . 
catholique  , apostolique  et  romaine  ? Loin  que  ce  fut  . 
une  excuse',  ce.  ne  seroit  peut-être  qu’un  reproche 
de  plus  à faire  aux  pasteurs  ; car  quand  les  pasteurs> 
sont  bons,  les  peuples  le  sont  aussi  où  le  deviennent.^ 
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«Lt  les  vices  dès  peuples  accusent  toujours  lès  mt-- 
lîistres  de  l’évangile. 

Qu’on  ne  se,,  glorifié  donc  pas  d’une  part  ni  de^ 
Fautre.  C’est  bien  assez  pour  nous  dë  pouvoir  trou- 
ver grâces  devant,  le,  souverain  , juge  , puisque  nous 
ayons  tous  péché , que  nous  avons  tous  décliné , soit 
ecclésiastiques  ou  laïques.  N’accusons  que-nous-mêmes 
et  non  les  autres  ^ en  considérant  que  s’il  y a des 
njaux  parmi  les  biens  5 .dans  lés  réformes  provoquées - 
par  de  grands  abus , , l’homme  qui  ne  voyoit  pas  ces-- 
maux  dans  l’avenir  , avant  que  ces  coups  fassent  por- 
tésavoit  peut-être  autant  de  lumières,  et  lés  in--^ 
tentions  aussi  droites  que  celui  qui  les  avoit  prévus. 
Car  ce. n’est  jamais  que  par.conjeélùre  que  l’homme-' 
lit  dans  l’avenir. , et  il  .,  se  trompe  souvent  dans  cet 
apperçu.  Ecartons  donc  de  nous  .tout  ce  quî'ressent'^ 
J’aigreur,  et  l’amertume  ; la  raison  Tordonne , l’Em- 
pire lé  desire , la  raison,  le  conseille,  à chacun  en- 
particuliera, 

Car  si  Jes  pasteurs  se  séparent,  ils  n’édifient  plus,.. 
Ms  détruisent., Llopprobre  jetté  par  Tun  des  partis  sur  • 
l’autre,  retomberoit  sur  la  religion  aux  yeux  de  - 
l’homme  qui  ne  la  connoît  pas.  C’est  ainsi^que  dû- 
schisme.des  protestans  sont  sortis  tous  les  systèmes 
de  l’incrédulité  ; voyez  comme  déjà  ils  se  repra- 
duisentaux  approches  de  ce  nouveau  schisme.  Les 
mœurs  déjà  si  corrompues  achèvent  dè  ■ se  perdre  ; 
l’âge  d’ôr  ramené  par  le  christianisme  rappelle  l’âge 
de  fer;  le  flambeau  qui  avoit  dissipé  les  ténèbres  de- 
pgporance  et  de  la  superstition,  s’éteint > les  horribles: 
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tems- annoncés  par  l’Esprit-Saînt , oîr  les  hommes  ser 
ront  sans  paix  et  sans  charité,  semblent  venus. 

Que  ceux  qui  ne  verroient  pas  la.  nécessité  de;; 
cette  paix  pour  la  religion,  la  voient  au  moins  pour; 
ÜEmpire  l:Car  qu'esVcc  qu’un  Empire  divisé  en  lui-  - 
môme  par  les  dissentions  , les- sectes,  Iss^  factions? 
C’est  Tunhé  de  bésprit  entre  les  citoyens  qui  fait: 
leur  force.  Ils  s’aiFoiblissent  s’ils  se  séparent  ; ils  ne., 
sont  plus  chrétiens  , s’ils  se  déchirent.-:  c’.est  rempire.. 
de  l’enfer  sur  la  terre. 

Enfin,  voyons-la  chacun  pour  nous-,  cette  douces 
nécessifé-de  runion.  Qui  dans  une  guerre  civile  ,ré-- 
sultat  ordinaire  de  css  dissentions , n’auroit  pas  tout 
craindre  pour  sa  vie,  ses  biens  , son- honneur  ? Si  l’on  , 
doute  que  les  grands,  les  riches,  l’ancien  clergé 
soient  attachés  à la  révolution,  parce  qu’ils  y per^- 
dent,  on  ne  doute  pas  qu’ils  ne^.fussent  les  plus  exr- 
posés  aux -risques  de  perdre  infiniment -plus  dans  le*. 
cas  de  css  dissentions  dont  nous  parlons , ou  la  patrie, 
seroit  livrée  aux  horreurs  des  guerres  civiles,  dans.^ 
l’esprit  d’un  schisme: et  dlune  contre-révolution.  Or 
cette  seconde  considération  écarte  d’eux  les  soupçons* 
que  la  première  auroit  fait  naître.- Car  il  est  évident 
que  l’homme  qui' ne  craindroit  pas  ces  horreurs  , nCi 
pourroif  être -que  celui  qui  n’auroit  rien  à perdre,, 
ni'biens,  ni  honneurs,  ni  patrie,  ni  religion.  Ce ne^ 
seroit  que  le  parti  des  hommes  perdus  et  des  amesi 
scélérates.  Il  étoit  naturel  , sans  doute , et  prudent ,, 
d’être  défiant,  et  de  jetter  ces  soupçons,  quand'.,, 
pour  réformer  - les  abus-,  on  frappa,  de.  si  grands r 
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coups.  Mais  iî  est  teras  de  se  rassembler  après  cetter 
tempête , et  de  se  dire  que  la  constitution  n’a  réel"' 
lement  que  des  amis,  car  tous  soulFrent  au  miiiem 
de  ces  défiances  respectives.  La  religion  souffre,, 
FEmpire  souffre  , le  riche  souffre,  le  pauvre  souffre.. 

O!  si  nous  étions  vraiment  chrétiens  , combien 
l’exécution  de  ce  vœu  de  la  religion  et  de  la  patrie, 
nous  seroit  facile  et  doux  ! Combien  il  l’eût  été  à. 
ceux  qui,  comme  le  dit  le  saint  Historien  témoin 
de  la  vie  des  Apôtres  , n’avoient  dans  tonte  leur 
multitude  qu’un  seul  cœur  et  qu’une  ame./  Multitu- 
dïnis-  credenüum.  car  erat  unum,.  tt  anima  una.  Act,, 
Apost.  C’est  qu’ils  savoiënt  ce  que  elétoit  que  d’ai- 
mer Dieu  et  le  prochain,  O-/  mes  chers  enfans 
leur  crioit  le  tendre  Apôtre  St  Jean  dans  les  jours 
de  sa  vieillesse,  prouvez  votre  amour  du  prochain 
non  par  de  belles  paroles  et  de  vaines  promesses , 
mais  par  des  faits  et  des  réalités  ! Fïlïoli  mei  non 
ligamus  verbo.  nequl  lïnguâ  ^ scdopere  et  v&ritate, 

Z-  ch.  5. 

PERORAISON. 

* Qui  nous  donnera  donc  de  revoir  ces  Beaux  , jours- 
©il  les  fidèles  ne  séparoieut  point  l’amour  qu’ils 
avoient  pour  Dieu  de  celui  qu’ils  avoient  pour  le  pro- 
chain, leurs  vertus  de  celles  qui  font  les  bons  ci- 
toyens. L’église  n’a  jamais  été  plus  belle  que  dans  , 
ces  heureux  tems.  Elle  avoir  alors  des  pasteurs  plus 
sages  qu’entreprenans , plus  aimables  par  leur  modé- 
lation  que  par  un  zi^e  dur  et  révoltant.  Iis  sayoient'. 


(i,) 

fdâclier  de  la  rigueur  de  certains  préceptes , pour 
assurer  la  pratique  des  autre^:.  Ils  adoucissoient  la^ 
sévérité  des  canons  pénirentiaux , de  la  pariicipatiori- 
fréquente  de  l’eucharistie  , de  vigiles  nocturnes  dans 
les  temples,  des  jeûnes,  &c.  6cc.  pour  conserveries' 
araes  à Dieu.  Cès  pasteurs  vénérables  ne  se  prêtoient 
pas  pour  cela  aux  abus,  mais  ils  s’^abaissoient  à tour 
ce  qui  étoit  le  plus  facile  et  le  plus  relatif  aux  be=- 
soins  des  peuples  ; et  quand  ils  paroissoient  céder  de* 
leur  autorité , ils  travailloient  à affermir  davantage 
celle  de  l’église. 

Que  diront-  les  pasteurs  catholiques  dès  autreS' 
Empires , en  voyant  les  troubles  de  llEglise  Galli-' 
cane,  de  cette  église  si  fameuse  dans.tous  les  siècles? 
Il-- est  évident  qu’ils  s’en  affligeront;  et  s’ils  s’assem- 
blent dans  un  Concile 'pour  le  rétablissement  de  là' 
paix,  quels  reproches  ne  feront-ils  pas  à ceux  qui^ 
auront  occasionné  cesv  dissentions  ? Ne,  laissons  donc 
pas  le  mal  s’invétérer.  Suivons  les  principes  de  paix-. 
et  de  la  réunion  que  nous  offrent  ces  considérations,, 
et  nous  éprouverons  bientôt  notre  bonheur,  par  des-. 
effets  sensibles  dent  Dieu  seul  sera  l’auteur». 

Ainsi  soit^il.,. 


( > 

ZeTTRE  de  M,  h Curé  de  saint  Pierre  dt 
Caen , à M,  t Évêque  du  Calvados^ 

Monsieur  et  respectable  Prélat, 

JB  me  dépêche  pour  vous  faire  porter  mon  ma-* 
nuscrit  du  Discours  qui  doit,  réunir  nos  coeurs,  pour 
que  vous  le  fassiez  imprimer  fur  le  champ,,  comme 
chose  bien  nécessaire  dans  les  circonstances  présentes* 
Vous  en  aurez  tout  l’honneur , puisqu’on  saura  que 
vous  l’aurez  vous-même  fait  imprimer,  et  les  mou- 
veniens  de  votre  cœur  sêront  connus  de  tout  le 
monde. 

Je  vous  renouvelle  ,,  mon  respectable  Prélat , îês^ 
assurances  de  mon  inviolable  et  respectueux  atta^ 
chement , 


21  Mai  i J (^1.0 


G E R V A TS  , Curé  de- 
saint  Pierre» 


REPONSE, 

Respectable  et  cher  Pasteur,  îa  presse  est- 
libre,  et  ce  n’est , pas  vous  qui  abuserez  jamais  de 
cette  importante  liberté.  Vos  idées  ne  tendent  qu’à 
l’ordre  et  vos  seniimens  à la  paix.  Chacun  a tou- 
jours dans  ses  opinions  quelques  nuances  qui  lui  sont 
propres;  mais  ces  légères  diversités,  entre  ceux  qui 
ont  les  mêmes  principes  essentiels  et  les  mêmes  \ nés  de 
bien  public,  n’altèrent  en  rien  l’estime. et  l’affection  qiiL. 


f ^3  > . . 

les  unissent.  Je  m'empresse  clone  de  veiller  moi- 
même  à l’impression  de  votre  ouvrage,  quoique  je 
sols  convaincu,  avec  M.  Charrier  de  la  Roche,  évêque 
métropolita'n  des  Côtes  de  la  Manche,  de  rinutJlté 
du  Concile  que  vous  dtsirez , quant  à l’objet  qui 
sert  de  prétexte  aux  dissidens  pour  fomenter  la  di- 
vision. Je  crois  que  l’Eglisf  nationale  s’est  suifisanî- 
ment  expliquée  : c’est  un  des  points  que  je  traite 
dans  ma  Lettre  pastorale,  qir.  paroîtra  aussi  tôt  que 
les  nouveaux  pasteurs  seront  instalés  dans  leurs  fonc- 
tions. Il  e;t  malheureux  pour  le  diocèse  que  vous  vou^ 
soyez attaché'si  fortement  àeette  idée  d’un  concile. V ous 
avez  privé  le  Départetnent  d’un  évêque  qui  eût  fait  son 
édification  et  son  bonheur.  S’il 'ne  falloit  que  l’amouT 
des  vertus  que  vous  possédez  pour  suppléer  à cette 
perte,  je  pourrois  espérer  d’affoiblir  les  regrets  qui 
vous  sont  dûs  : il  n’est  donné  à personne  d’avoir 
une  ame  plus  belle  que  la  vôtre,  et  de  le  sentk 
plus  vivement  que  moi. 

Je  suis  avec  un  tendre  respect  , 

CHER  Pasteur, 

Votre  très -dévoué  frère 
et  concitoyen, 

‘ f Claude  Fauchet, 
Evêque  du  Calvados^ 


A Bayeux  , chez  la  veuve  Nicolle  , Ira  eur 


